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, - ACTEUR S.

M. RISSOLE , fils d’un pâtiffier, proche la 
halle , volontaire de l’armée de Goneffe 
retournant à Paris.

Madame COCASSE, marchande à la halle de 
Paris, allant à l’emplette.

Madame LEDRU, autre marchande à la halle, 
•voyagea'at avec Madame Cocaffe, & ayant 
ainfi qu’elle la volubilité •&.; l’accent du 
langage de la halle.

M. DE FORDAC ^officier, chevalier «le Saint- 
Louis, homme, inftruit, ayant déjà voyagé 
dcuxjours dans la diligence avec mefdames 
Cocaffe Ledru.

BONGRAIN, laboureur à quatre lieues de 
Provins, étant.,venu avec.fà fille , âgée de 
feize ans , prendre la diligence pour aller 
à Paris.

F Nota. Bongrain parle lentement, avec bon­
homie , 6* t'accent des gens de la campagne..

La [cène ejl à Provins, dans la falle à mangef 
de Cauberge, de laquelle on voit, par une porte 
vitrée, ce qui je pajje à la cuifine.
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LÀ T A. B LE -D-’ ÈO TE

A PR O VI N S, 

à u

LA CROISÉE DES DILIGENCES.

। La cloche, forme pour'U dîné. :

Madame Cocasse,
A.i»lon syîte, haut le gigot, commere, v’Ià 

le branlegueule qui parle , Tfricot n’eft pas 
corn ces m’amelelles d’là rue St.-Honoré, y 
n’eft pas toujou chau, -

Madame L si R u. r
Pargué ! c’eft ben'mon avis, on ne m’a 

lâché ce matin qu’une goutte d’yaf,.jàvops 
une faim d’enragé, un appétit de député, & 
mon ventre croit que le diable a emporté 
mes dents. . •

Ils entrant dans la falle à manger.
M. D E F O R D A C.

Allons , mes compagnes de voyage, on 
’ A a
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vous attend, fai dru parbleu que vous nous 
faifiez faux bond.

Madame Cocasse.
J’nons garde, j’arrivpns ben vite : mais 

affifez-vous donc -, meilleurs, que tout fe 
rafroidit. En regardant l& volontaire Eh mais ! 
je n avons pas les ébarluettès ; c’eft, gui eux 
me p ardonne , l’eoufin Ri'ffole avec une luette 
en manière de guerre.

M. R I S S O L E.
. Qui.confine. , c’eft moi-même ; je .viens 

de l’armée, &: je retourne à Paris p.affer le' 
carnaval .auprès de mon cher père .& de ma 
chère mère.

M. DE F O R D A C.
Je ne croyois pas que dans ce moment On 

obtenoit des congés :■ je connois des officiers 
qui, pour les affaires les pltis preffaiites, n’orit 
pas pu. en avoir de quinze jours.

M. R i s SOL E.
On ne m’en a point donné non plus, & je 

n’en ai point demandé ; mais je ne fuis pas 
volontaire pour être efclave des autres : ceux 
que ça amufe , à.la bonne heure; pour moi, 
j’aime mieux palier le refte de l’hiver à Paris , 
que de me geler à monter des gardes , & à 
^bymer mes habits dané la boue.



M. DE F O RD A C.
Oh ! ç’eft, vrai, l c’eft Vrai j e n’avoiv pas 

d’abord fait .attention aux raifons que vods 
trie, dites,./

Madame L ,Êj P.R- U.
Et fi pendant ce tems-là. les Autrichiens 

arrivent ?
*M. Rl-S SO L e.

Bath !.. les Autrichiens.- eft-ce qu’on.fe bat 
en hiver,, dite donc ?■ Eh puis! dame,: tant pi? 
.pour eux ;, je ne. fuis pas fait pour les. attendre-; 
quand j’ai bien voulu me faire foldat pour 

.partir fai çru qjie tout étoit prêt, qu’on leur 
avo.it donné rendez-vous ,. que c’étoit l’affaire 
de quinze jours,' qu’on s’eiureviendroit'avant 
le mauvais tems r voilà les rois panés , ma 
chère mère efï là qui fe défoie : , depuis fîx 
mois que. je fais-.la guerre , elle a eu des peurs 

.horribles, mais je lui.ai toujours bien mandé 
que. je n’étois pas. tué, & que je m’étois bien. 

, tiré de toutes’ les. affaires..
Madame _C a C A s. se».

Mais, coufin Riflole , eft-ce que .vous auriez . 
eu des '• dangers ?

M. Ris sole.
. Comment des, dangers ,. madame Cocafic > . 
dés dangers t mais tous les- jours : ."vous ne / 
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favez donc pas qu’il nous à fallu Batailler à 
à chaque infiant pour remettre l’ordre.

Madahie' L e d, r U.
Ah bonguieux ! j’navons jamais fit un mot 

de toutes ces tueries : contez-nous donc un 
peu ça, M.Riffole, fi vous plaît. ’ ..

M. R I S S O L E.
C’eft qu’il faudrait’ une ’fière mémoire pour 

ranger ça comme y convient. D’abord, en 
premier lieu , quand nous favions des femmes 
qui n’alloient pas à la meffe des prêtres de la 
nation, nous les traînions à l’églife par les 
pieds & parla tête ; falloit qu’elles marchent. 
Une fois , moi qui vous parle., je fiiis entré 
tout feul, avec deux de mes camaradesdans 
une maifon où une femme avoit l’infolence 
de reflet/ a la fenêtre pendant les<vêpres du 
dimanche. La porte étoit fermée -, je l’en­
fonce ; je faute aux cheveux de la femme, 
& je la renverfe du premier coup. Voilà t’y 
pas qu’une coquine-de fervante me court après 
avec une broche qui étoit bien longue comme 
nos trois fabres je n’ayois pas envie d’être 
enfilé comme un cochon de Lait , .je décampî 
vîtq, & je fis bien, car elle me fit un trou 
dans mon habit y droit au milieu delà çonf- 
titution J le voilà encore pour le dire.



M; i> e /F o r,d À ci; <
Eft-ce que vous n’auriez pas pu vous dif* 

penfer d’enfoncer cette porté pour contraindre 
ces femmes d’aller à l’églife : il me femble 
que vous violiez en même-rems les loix de la 
fureté & de là liberté.

M. R I s S O L E.
Pardi, monfieurce n’éft pas par plàifir que 

nous faifipns cela ; c’eft par ordre : quand nous 
arrivions dans un endroit, eft-ce que les bons 
patriotes & les prêtres de la nation ne nous/ 
difoient pas tout de fuite ce qu’il falloit faire 
pour .le bien' du pays.

M, DE F O R D A C.
C’eft différent, je n’ai pas bien, préfentes 

les ordonnances militaires d’aujourd’hui.
Kk; R 1 S S O L E.

-Ah! une fois, -monfieur, nous avons bien 
ri, il faut convenir auffi que cela étoit bien 
drôle ; c’étoit une jeune fille que nous me­
nâmes commé ça à l’églife dans un village ; 
elle, fe, déménoit comme- un ferp.ent.;. fi. nous 
n’avions pas été quatre pour la tenir , elle 
nous âuroit dévifagés. En entrant à l’églife, 
nous, l’attachâmes .par deffous les bras à la 
corde de la cloche, & ,enfuite nous fonnâmes; 
c’étoit comique : cette fille montoit jufqu’à
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ïa voûte, & enfuite redefcendoit ; elle jettoit 
des cris horribles : ah ! elle a eu une hère 
peur, elle s’en reflbuviendra long-tems.

B o N G R A IN.

Moi je dis qu’elle l’àvont déjà oublié.' Je 
jpaïïis dans le village quatre jours après ; on 
venoit de l’enterrer , attendu - qu’elle étoit. 
morte des tappins qu’elle s’étôit baillés à là 
tête , quand vous la vambiez.

M. R /I s s o L E.

En arrivant dans un endroit, nous apprîmes 
que le feigneur du château étoit un arifto- 
crats ., qu’il avoit des provifions de boulets 
& de canons, à cette fin de faire une contre- 
révolution. On envoie un détachement pour 
faire la vifite; je tombai de fervice. Nous 
fumes la nuit, & nous comptions entrer par 
fttrprife; mais deux maudits chiens faifoient. 
un tapage à réveiller l’çnfer ; ils reçurent bien 
vingt coups de fufil avant de fe taire : mal-; 
heureu/emént le feigneur n’y étoit pas , on lui 
eût fait un mauvais parti ; la femme, le fils 
& là fille le fauvèrent, mais on les rattrapa ; 
on roffa bien la mère , on caffa les jambes. au 
fils, pour lui apprendre à courir, & on em- 
pêcha la, fille de mourir vierge.
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B O N G R A IN. '

£ Et aviont t’y ben de ces canons & de ces 
boulets ?

M. Rissole.
Nous avons cherché par- tout, il n’y a pas 

un tonneau dont nous n’ayions vu l’âme , 
nous n’avons rien pu ^trouver : ils étoient, 
fans doute , cachés dans quelques fouterreins 
fecrets, car bien fûremerit il y en avoit ,puif- 
que les - patriotes & le curé conformifle les 
àvoient vu arpener pendant la nuit. ‘

Madame C o c a ;s. s e.
Mais dite-donc es-ce.que vous écoutez encor 

tpus ces fefeux de contes ! s’y vous difiont 
d’vous faire châtrer pou mietix-faire l’zénfans, 
j’croyions , guieux me pardonne, que vous 
l’feriez : ne nous aviont-y pas dit t’une fois 
que les ariftocrats vouliont faire fauter la 
Seine, & qu’ils aviont fait un chemin pa 
défions terré encore pour zarriver en pofte 
d’pis C obients aux Thuileries? Eh ben ça 
n’étiont pas vrai &'c’étoit pou nous fâcher 
qu’y difiont tout ça.

M. R I S S O L E.
Mon Dieu confine , votis ne favez pas 

jufqu’où les ariftocrats portent le fanatifme 
de là chofe ; nous avons vu cela dans nos
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Voyages : dans .une ville des, relrgieufes n’a- 
voient-elles'pas Fau'dace de réfofer pour au­
mônier des prêtres de la nation ! eh bien 
nous y fqmmeS entrés & nous les avons 
fouettées de la belle manière. Dans d’autres 
endroits oh nous apprenions qu’il n’y avoit 
que de mauvais patriotes , nous avons été 
forcés , pour lés corriger d’agir de force # 
d’ouvrir leurs caves , leurs greniers , de tuer 
leurs poules.

M. DE F O R p A C.

C’éfl - à - dire, que pour léur apprendre à 
vivre, vous les avez mis dans le cas de mourir 
de faim.

B O N G R A î N.

Je nous reffduvenons ben de votre pafiage; 
c’eft droit dieux .nous que la farabande eft 
arrivée, javons cette obligation à un gueux 
de môirie qu’éft venu chaffer notre curé, & 
débauché toutes les filles du village , niais y 
ne s’en fichera pas toujours je lui ont 
baillé ce matin une rincée qui ne lui a coûté 
quejde prendre. ,

Madame L E D R u.
• ■■ ■ ' ■ - ' j J- " x ’

Pargué , moniteur , l’foldat, vous avez fait 
la t’une belle guerre , Tdiable me joue fi en
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vous entendant j’on cru qu’on racontoit la 
rilation d’là bande de Mandrin.

M. R i s s o L E.
Mais vous ne faites pas attention, madame. 

Ledru , que fans ces précautions là loi civile 
du clergé mariqueroit. , x

Madame L E D R u.
Parbleu !' fi c’eft une gueulé de loi, tant- 

pis pour elle. Faut voir not paroiffe qu’autre-? 
fois ç’étoit fi beau, qu’loffice fe fefoit fi. 
ben , qu’au)ourd’hui y vous ont flanqué à la 
place des braves gens, un tas de grigôux que 
ça fait peur , &, pis c’chœur encor qu’eft 
rempli d’une crapulitée qu’on s’croit dans 
l’églife d’Bicêtre : pn me tordêroit le col plu­
tôt que jFme faire allé zent.endre bougonner, 
c’tôffice à’ ces mâtins de . fermenteux , qui 
ri’font que des facs-à vins, des piliers d’bor-- 
dels fk d’cabarets.

Madame. C O C A s S E. .
Vraiment c’eft une ripopée d’chiens qui n’ia 

rien de pareil; laute jour ce gros jouflu de 
moine , qu’eft màfqué en curé , fut mandé 
pour confefler la femme de M. Mélange, 
marchand de vin , qui venait de tumber en' 
ficope : voulut t’y pas batifoler la ferrante 
qu’il truvît dans l’allée : c’eft une vivante,.



Il
guîeux merci, tu la çonnois; aile l’y flanqult 
lin moule ' de gànd fu l’œil qui vit les anges 
& y décampï fans fuhgér â ,fon abfolution.

Madame L E D R u.
Et' cet autre que j’trouvîtnes â la guinguette 

qu’avoit tant bu avec ce grand efcogrif, î’en- 
treteneux d’Ia Rofette qu’il tu mbit droit fous 
fa table., qu’on fut obligé de l’prendrepa les 
quate pattes pour le flanquer fu zun lit.. , 

Madame Cocas SE.
Et Fvicaire don d’not paroiffe, qu’on menit 

jeudi dernier ' cheu le juge d’appaifement : fç- 
foit y pas la p’tite Bouche pou payer l’enfant 
qu’il ayoit planté zà la Margot, difant com 
ça qu’y n’étïpnt pas feuI.Queu chien d’raifon ! 
pourquoi tâtoït-y la faüces’y n’vouloit pas 
payer; l’façori ?

M. R I SS O L E.
Mais, confine, cependant les choix ne fe 

font pas comme autrefois par le defpotifme, 
ce font jneflieurs les électeurs qui donnent à 
chaque pafoiffe les fujets qui conviennent le 
mieux , & ffirement on nev.pèuf pas s’en 
plaindre'.

'Madame C o c A s. s e..
Vraiment c’efl: ben dit,.des tailleurs, des 

perruquiers, d’zépiciers , d.’zapoticaires } des 



payfans ,«•’ v’ia d’biaitx jugeurs pou juger d’là 
judicàture qui fau za ùn curé ; & pis quoi 
qu’on dit encor d’zuguenots , des juifs, des 
procureurs , d’zavocats ,\tas d’foutu gueqx qui 
font tout pou d’iargent, qu’ça vous rançonne 
Fpauvre monde ; v’ia t’une belle facrée mufique 
pour bâtir zun évêque ! ,

B o N G R A î N.
Pour, moi, madame Coçaffe , je n’on garde 

de vous daimentir, c’efl parler comme/ la 
vérité' de la chofe, je femmes électeur ; eh 
ben, cependant je n’avons jamais fü le nom 
de ceux que javons nommés : je fommes allé 
à la bonne franquétte en voulant tout pou le 
bien. Ces monfieux du département. & du 
crub nous difiont com çà : faut nommer ftlçy, 
faut nommer flilà , c’eft pou lé mieux ; mais 
ma foi javons ben vit par après que jetions 
trompés & que j’avions baillé dans la boffe.

Madame Cocasse.
Et. pis tous1 ces fermenteux n’font-y pas 

voleurs com des diftri^s ? es-ce qui n’prenont 
pas le ben d’zautres ?- es -cé qùe not paroiffe 
n’étiont pas la femme d’not cure', dite donc ?

M. Ris s1 ô L e.
Votre curé doit s’imputer de s’avoir pas 

voulu faire le ferment.
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Madame C O CASS E. ■

Belle, gûeiifed’raifon; es-ce qu’y pouvi'ont 
jurer de s’ficher du pape, & -de nôtre pu d’fa 
croyance/ Si léux gueules les aviont con­
duit, com ces tas d’mâtins que les onfchaf- 
fés, y zauriont juré coin’ eux en mettant la 
-main fu leux ventres.

M. R i s s o L E.
Vous ne faite pas attention , coufîne, que 

votre curé étoit fonctionnaire public, & que 
la loi étoit en droit d’exiger ce ferment de fa 
part.

.Madame C o C A s s E. -
Ma foi, coufin, turaifonne com une conf-, 

titution avec tes fonctionnaires publics; faut 
don faire juré cgueux d’ferment à toutes ces 
mamefelles des rues tir-boudin & du pélican ? 
cs-ce qu’elles n’font pas fonctionnaires publics 
auffi ? ■

M. Rissole.
Je ne conçois jpas, madame Cocaffe, pour­

quoi vous prenez plaifîr à dénigrer la conf- 
titution.

Madame C-o c A s-s E. ,
■C’eft domage ! j’a^ons grand tort ; c’te 

mamefelle conflitutiôn eft vraiment un p’ti
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’ bijou. Ah ! y faudroit l’y récurer , pu d’an 

trou pou la’rendre capable d’aller fon train.
M. R ISS OLE.

Vous m’étonnezconfine, èft-ce qu’à Paris 
tout ne va pas bien ?

Madame C, oc A s s e. .
Ah oui, tout va ben ! on a mis la charette 

devant les bœufs , les ânes mènent les mû- 
niers , les foldats commandent les lôffiçiers ', 
les petits marchent fu les grands, les quinfe- 
vingts cOûduifent ceux qu’ont des yeux , 
l’diable eft a?ï fond des bourfes, la misère à 
califourchon fu l’pauvre monde , & bentôt 
nous n’aurons pu d’pain.

Madame L e t> r u.
Autrefois en travaillant on gagnoit queuqué 

çhofe; aujourd’hui pu d’travail & pu d’argent, 
faut s’mettre à genoux devant zun écu com. 
fi e etiont les reliques d’là bonne Geneviève j 
pa deffus fa la côte triplée, la patente, l’mo-f 
bilier, 1 foncier , le diable qui les eftringole : 
ah ! on a ben raifon de dire , quand on eft 
l>ed on s’y tient,«qui cherche, le mieux trouve 
pis , c eft ce qui eft arrivé, & on n’eft pas ait 
bout encore j, lé venin eft à la queue.

B O N G R A I N.
J avons cependant une portée de manigan-
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ceux » j’avons quarant^quatre mille'munici­
palités', cinq oufix cent mille, officiers mu­
nicipaux , quatre ou cinq mille jfiftriâs, quatre- 
vingt; trois départemens, fept cent députés à 
ï’affemb’ée nationale ; mais peut-être qui faut 
encore quelques fournées de procureurs fpé-- 
ciaux.

Madame . C o c A s s E. .
Ah -1 oui, c’.eft ben dit, faut doubler lé 

nombre d’ces,' patricoteux qui nous -grugent 
jufqu’à la rnoële , emportent nos écus , met­
tent la clef fous la chatiere ,& nous laiffent 
dans le margouilli-,' tire t’en Pierre..... ah ! 
quand on a volé l’tier & l’quart., j’i’on.dit 
tout d’abord , ça, n'eft pas bien , ça tournera 
mal : j’on deviné ; bien d’autrui ne profite pas ; 
ce qui vient par la flutte , ,s’en va par l’tam­
bour , & quand on confie fes affaires à des 
gueux, y font les leurs aux dépens des vôtres ; 
auffi on aurait plutôt fait de compter -ceux 

. qui ons gagné , que ceux qui font ruinés , & 
leurs comptes bleux n’renflent pas . là viande 
dans le pot; ce font des comptes à mourir 
de faim. -

M. deFordac.
Madame Cocaffe a grande raifon ; des mil­

liers de maîtres ne peuvent s’entendre , & ne 
, font 



foïft' que dès bévues. Autrefois la -France!, 
n’étoit,qu’une même famille , foumife.à un 
même père ; chacun lui ôbéiffoit poïir le bien 

tout le monde , & il en réfultoit que quel* 
ques grands \que fuffent les malheurs d’une 
province , ils étoient fur-lè-champ réparés par 
les fecours'que lui fourniffoient les autres,

Autrefois , «par exemple, lorfque le lieu­
tenant de. police de Paris s’appercevoit que 
le blé devenoit rare, que le pain renchc- 
riffoit , que le peuple pouvoir avoir des' 
inquiétudes fur fà fubfiftance , fur-le-champ 
il en inftruifoit le mlniftre , qui , écrivant 
aux intendans des différentes provincescon- 
noiffoit au moment les fecours qu’elles pQu» 
Voient procurer i fi auctine province n’avoit 
de fuperflu, alors le monarque écrivoit aux 
rois fes voifins , les prioit de lui laifi'er 
acheter, dans leurs états du blé pour fe§ 
énfans en leur promettant, liés mêmes fe­
cours , quand ils én^manqüeroienf. Ç’eft de 
cette maniéré cu’en 1789 il en acheta pour 
cinquante millions en Sicile en. Angleterre , 
en Efpagné jufqu’en Amérique..

M. R I S S O L E. . '
Rien n’empêche qû’aujôurà’hui la même 

chofe arrive.
B
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, / ■ M. DÉ F O R D À C. y

■ Tout s’y oppofe , monfieur, le roi n’eft 
plus le maître de fe courir fés ënfans 5 . .il n’a 
plus d’intendanS à fés ordres ; le royaume fe 
trouve haché' en qüâtreiyjngt-trqis départe- 
mens qui .ne fé "concertent point entr’e'ux , Sc- 
qui forment autant de principautés ifolées, II 
y-a. plus, quand lés adminiftrateurs. des dé- 
partemens voudr,oient s’entendre , ils n’en 
feraient pas les maîtresleurs volontés ef- 
fuyeroient des obftaçles de la part clés admi_ 
riiftrateurs de diftriâs, des municipalités , dés 
habitans qui font maîtres suffi , parce-qu’ils 
ont des fufils : chacun.voudroit favoir les 
raifons qui feroient fortir d’un département 
un convoi de blé ; ce feroient des. réclama-' 
fions , ides procès-verbaux , des; oppositions 
de toute part.; & le peuple de-la province’ 
qui attendjoit çe fe cours , feroit mort de faim, 
avant que les/zque les mais de la multi­
tude des maîtres etiffent été finis. Tout cela 
prouve qu’il n’y a qu’un bon roi qui puiffe 
faire le bonheur de fes fujets-, & toutl con­
tinuera d’aller , de mal én pis tant que les. 
Français. égarés n’auront pas reconnu cette - 
grande vérité..
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■ Madame L E D R u

: Qtteu maudite manigance «ufli d’avoir mis 
çn chair à .pâté les provinces ', & pourquoi 
encor aviont-y donné à ces dipartemens des 
noms de rivières putôt que des noms d’faints?

Bon g r a i n.
• Ma foi m’eft avis que c’eft pour nous diçe 
qu’ils âviont champé.la nation. àdiau>

. M.', R I s 5 O. L E.
C’eft voir les chofes trop en noir? le teins 

.d’une révolution eft toujours orageux :: mais 
du moment qu’elle a eu pour effet de procurer 

,1a félicité publique , nous devons, la bénir. , 
■ M. DE F O R D A C.

Oui , fi- le bièn général en réfulte, cette 
image .confolante doit tarir- nos larmes , & 
cicatrifer nos bleffures : mais fi'- nos maux né 
font que les avant-coureurs de plus grands 
maux , fi nos pertes ne font que le prélude 
de celles qui nous attendent , fi le gouver­
nement qu’on donne aux Français n’offre qu’un 
coloffe fans bafe- que le premier vent du nord 
varenverfer , s’il ne préfente qu’une machine 

và mille rouages qui tous fe choquent , s’em- 
“barraffent & fe détruifenf, fi tous-, les canatpc 
.qui vivifioient le corps politique, font taris & 
defféchés, fi la main bienfaifante qui entre-

B i . ’ 



tenait l’harmonie entre les parties de ce çorpsj 
fei trouve.’pa'ralyfée 64 impuiffante , fi enfin 
on: n’apperçoit plus de mouvemens que dans 
dés bêtes féroces , qui, attachées encore au 
cadavre de l’empire, en fucentimpitoyablement 
les membres décharnés & lânglans , où1 trou­
ver cette félicité’, quand il-nerefte que l’al­
ternat: vendes angoifies de la mort-, ou des 
convulfipns-du défefpoir? /.

• ’ M. ..R s o -E'E».
; •■Monfieur. , je ne vois rien en France épi 
■approche de ce que vous dites.

. i'Ml DE F O ,R' D A C. !
Spyons.de bonne foi, 1& examinons en peu ’ 

ede motsdahs quel , état fe trouve tout ce qui 
depuis 14 fiècles, avoit donné à la France une 
exiftence glorieufe. : •

La religion , qui étoit la première bafe de 
l’empire Français , n’exifie plus ; l’athéifme a 

•démoli fès temples, rënvëtfé -fes âutélsy’livré 
rfes prêtres ' dépouillés & avilis à toute la 
fureur des pèrfécùtioris ' : la jùflice , chaflee 
de fon fanduaire , a fui avec les magiftrats , 
-dépofitàïrç§ des loix. La;;nObleflé, cet arbre 

-antique, qiti pendant tant‘de fièclê’s avoit 
■ protégé & défendu la tige des Bourbons , 

- aujourd’hui -attaquée jufques dans fes racines',

Spyons.de


lî ' ■
a vu fes propriétés livrées aux flammes ~.& 
fes ehfans périr fous le fer d’affaffiris'fôudoyés. 
Le trône , tiraillé par des fa étions qui s’en 
difputent les débris, : né préfehte qu’un mo- 
narque abreuvé d’opprobres-•, chargé de 

-chaînes, & dontphénomène del’exiftencè 
ne s explique , que parce que des fcélérats, 
egalement puifïàns, fe difputent la gloire & 

■ la maniéré de l’abattrë.fNos colonies ,-cette 
fource féconde de richeffes , livrées aux folies 
meurtrières des philantropes , n’offrent plus 
que des.monceaux de-cëndres arroféës du fàtig 
de leurs malheureux habitans. La plus fauffe 
comme la plus vile des monnaies, a remplacé 
ces fleuves vivifians qui portaient des flots 
d’or & d’argent dans toutes lès parties du 
royaume. Le commerce, frappé dans toutes 

'fes branches , voit fes travaux fitfpehdirsy fes 
attejiers fermés , fes correfpondances évà- 
nouies. Les nations^ étrangères V effrayées de 
notre pofition , élèvent entr’elles & nous des ‘ 
murs d’airain pour Le garâtftir1 dédff^eïlffqffii 

W1S -dévore V,&- fa France1;- fàh-
glante, demande^ au-.cieî^u-n Théfée pour la. 
délivrer des montres qui l’infeéfent. . '

p • Madame , L È D R ùl '' 
voit ben que monfieur efl: r’iort

Jàctr '



Hans l’capablement ; c’eftAdjoit tout jufte et 
qu’eft za/rivé ; ces chiens d’endormeux ont 
tout fricafle , y zont avalé l’zévêchcs , les 
cathédrales, les,cloches,~pn za que des chiffons 
en magnière d’écus que .font déjà agonifésà 
moitié, & quand vous en donnez au monde , 
y fetnble qu’vous leux flanquiez une fottiie 
au nez.

Madame C o.c a s s e. •
N’y a pu de fi ni de mais , c’eft tems qu’ça 

finiffe ; fi dam juftice alliont fon train, y a 
long-tems que les perroquets à foin qu’ont 
fait ces patricotageS lai feriont dans l’faloir de 
Sanfony mais tant, va la'cruche à l’eau j qu-jà 
la fin aile s’emplit, & j’efperons ben queu- 
ques jours qu’y feront tapifferie à la.grève.

B O N -G R A I N.
Jons un doute Mme. Cocafîe que vous êtes 

bouté dans la face de Noftradamus.,
M. Rissole.

, Mais c’eft déclamer fans fiijet;: on a.fup- 
primé beaucoup de, droits feigneuriaux, &Jé 
peuple des campagnes doit fûrément être heu­
reux.';

Bon g r a i n. '
Jarni goi ! heufèux, je ne le fons, morbleu, 

que dans leux biaûx discours & dans leux 
menfonges d’écrits depis que la France -eft 
en France,'jamais je n’ont été fi accablé-, je



'2^ 
je payons le double cfé pîû-qu’atrtrefois, & - 

je. n’avois aucun moyen dé gagner, s’tes rt?on- 
fieux de l’affemblée ont pris! pour eux lesccus 
& les bonnes places > ôç .pis nous ont baillé 
le papier & les» paroles. Y fefont dire à la ga> 
fette que je fons t’heureux. : biaux bougre 
de partage de Mongomery. Ah! je né font 
pu étonné qu’y fe battront tant pour aller à 
Paris. ' - . ' . ■

M.' R I S S O 1 E. ,
Mais-vous avez droit.à.toutes ces places 

comme eux. r.>.‘■' 
. ? —u-uirA $ ° -N..-G.RjA.A N«.. > >: >«

Eh ben ce droit-là fera toujo.u ;tprt ; c’efb 
pargtiille ben pour nous que le four chauffe. 
Es-ce que tout n’eft pas manigancé quand, ja- 
rivons ?. es-ce que s’tes mordieux du cruh 
n’ont pas déjà.,agrippé la qotjimation ?. j.e.nat­
ions que pou dire amen quand beau bénite 
eft...faite s 6c on nôtre fait^chàrriner u'ri.nioi 
par an à manger . ce que je n’avons pas , 
comme fi je n’avions', pas afféz à faire de bai'- , 
1er du pain à nos femmes & nos'enfans...

M. R ï SS O LE.
Je trouve que c’eft' déjà un très - granff 

bonheur pour le peuple que de nommer- fes 
adrainiftrateurs. - "

E 4
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-•:Votis êtes- dan? l’etteur, monsieur > le bon??' 
heùr du peuple; Itiï'interdît dès choix;. tout 
eft perdu - pour liÿ ces' choix -font mau« 
-vais, & ils ne peuvent être bons qu’en fup» 
pofant dans ceux qui -choififfent des- con- 
noiffitncés', une expériencei tin. tâd qw né 
peuvent être le partage de la multitude auffi 
que réfulte-t-il de ce renverfement d’idées ?

v le. cordonnier veut faire le municipal' * le per- 
ru'Cprier îe jugé ,TavÔCat lé financier, 1è mar­
chand le foldat, lé médecin , le ‘capitaine 
pere Dnchêne'lélégislateuf , & là France périt»

Madame' C oc À s sTe! "
Ah 1 ' pargùé \ tc’eft parlé' com' l’écriture d’ttji 

livre"i/ça mè rappellent s’ti médecin? bâtard 
d’mons Mathieu , doneux d’eau-benite à St». 
Eùftaché , qtféft'\I’capitaîne.' 'd’nb't' homme , 
quand jé l’voÿons ÿ m’chatouîlïe les p’tis 
boyaux : avec fon gros coupet cardé, il a 
l’air du' rhinocéros d’là ménagerie.

.M,( R I &'S O.L(tE<
Mais eft-ce que yous comptez pour rien la 

liberté & l’égalité.-que-nous devons.,à,la.cons^ 
titution ? ce bien feul doit dédommager de ' 
tout, il eft inappréciable.



B O «N-G.JR. Arÿ
Ah -oui; je fons libres .de monter la garde 

éfid.e-mourir de faim:jç fous égaux . den?’t©s 
monfieux du. çrub quand y fe ba'ttop pou. 
avoir nos voix ; maîs^ué faillions au déparr 
tement ou ail difiriâ.j-j&me. fQns plu? que 
des chiens, & y zont pu de glorieufeté que 
des- pans. A h J. j’en r evenons Joujou. A diseequi 
a pu dé profit à entretenir des, maîtres, gras 
que d’en avoir- chaque année des millaffcs de 
maigres à»engraiffen • :>

_ M. Ris sole.
Vous auriez tort de' dite- cela de ceS -mêf« 

fieurs duxiabi’ • ■ ’-n '□
Madame C'cr'cr À s s e." ; «

Ces meffieux du crub n’font-y pas le ra- 
tnàifé dé' cëSTéptibîicôfqüins ^"cé Font des' crW’ 
fets à malédiâion : y femble qu’lenfet foit en 
penfion dans leux chiennes d’âmes pourries.

fongez pas, cqufiné,, qu’ils'font“ 
lés vrais, àtpis la dconfiitütioni

” ‘Madame ' Ç r ô dc A s i E.
Belle gueufe d’amiquié. Y font l’zamis d’là 

conftitutiori cqm y l’fônt 'tfun^' ’ catin ;
pou _'éif accrôchet quçuque Cho^e. J \ ‘



ï<5
• B b-‘N ‘&<R.-A ï

C’eft tout comme à l’endroit de monco- 
chon que j’avions tué ; tant que javons eu 
dû boudin y font-venu en manger ; quand 
il a été parti crac iy zont 'décampé j jon 
-bin vu qui n’édoht- qtie les amis d’mon co­
chon; mafil’proverbe ri’eft pas faux, rien d’pu 
rare qu’un bon ami y qu’une bonne femme, 
qu’un bon melon. -

M. R iss o l E. »
Si vous entendiez parler ces meflieux ,;vous 

vous verrie?.-bien, que vousvdus trompez, & 
qùe ce font de véritables patriotes;-

'Madame C O Ç A s s; E, -
Si j’ies entendons pas , j’ies voyons faire, 

c’eft ben mieux :-n’tft - ce pas. ces .gredins 
d’patriotes qu’ont zavalé les louis, avec , les 
gros àfîighats, qu’avont pris l’zgc.us-,avec des- 
papiers de cinquante livres, qu’avont mani­
gancé les pièces d’douze fous , & les gros 
tous avec leux mâtins d’billets d’confiance, 
qu’y a pu d’fix mois1 que j’nônt vu. trente, 
fous? J’voudrois qu’les verroux d’iepferf leux 
ferviont d’bdutons. d’cülotte.

Madame L E D r u. J - ”*•
N’y a ren de pu vrai qu’ça i c’eft ces têtes 

créufes de patriotes qu’font caufe que tout 



éfl: cher eh diable, qu’ùtte rôtie pour ma 
tnere qu’é-toit malade au fucre-, ma coûte 

1 quinze fous. N:on-jepas vu ce patriote Zan- 
dré, après avoir zoufoillé-nos- écus àl’affem- 
blée nationale,-qui s’eft fait- marchand zefpi- 
cier, à> cette fin d’avoir tout le -fucre d’Paris 
poû l’vendre trois livres? Ah! avons débu- 
tirié fa boutique"-Faute jou^ d’une belle ma- 
gniere, javons mis fon bougre de patriotifme 
en canelle-, & j’avons vendu fur la place fon 
fucre à vingt-fous, qu’étoit bin pefé encore. 
On dit com’ça qu’il eft allé s’cacher cheux 

-un juif d’province , mais n’a qu’à revenir on 
équipera fon’ cuir bouilli. " ‘

’-M'. -R i s-s o-r.-E.;
-Mais , mefdames, vous vous fâchez tou- 

jours : je ne prétends pas approuver les fottifes 
qûè'quelques-uns ont pu faire,-je dis feule­
ment que parmi les amis dé la-cohftitution, 
il y a beaucoup d’honriêtès gens.

-- Madame G b cas s -E. •
Et moi j’dis que non , ■ c’eft. com’ • dans là 

bande d’Carfouche ,• les honnêtes gens n’font 
pas fort honnêtes : eh pis quoi !. n’eft-ce pas 
s’tè ripopé d’chien qu’ont chafle tous ces no­
bles, tous, ces; braves gens qui-faifiont tant 
de charités, qui occupiont les ouvriers, que



Z#
tout le. mondé vivoitzautour d’eux ? C’eft que 
ça feigne l’âme de n’pu voir que des jardins à 
poux & des greniers a puces.

.. . M. Ris s. o ,
- Si on a■ détruit la nobleffe ,, quefque cela 
vous .fait,, confine ? affur ément vous . n’etes 
pasnoble.
- . Madame C o e a s s e,
■ Trous dis que ci quand ma mere m’ont fait 
aile avoit l’nez tourné du côté d’un château.Eh 
pis voyéz-’dpftc quéuque, ça. me fait ,, es-ce que 
ces. grands ;feigjtiçüçs *np dépcnfipnt pas cent- 
milte.fr.anÇ51k.'§C rplu5'? es-cçt,qUq pour quatre 
fous, j’nachetions pas,t’aqprèsL du fuiffe d’là 
viande pour,courir mon, ménage^ s’y ne font 
puqu’des grigoux-com s’te ripopée d’patriotes % 
,y cacheront leux argent, y t’auront gros com 
mon poing d’viande qui fèra dix lieux dans 
leux marmites, eh pis va-t-en. dame;;Cocaffe- 
zen acheté pour, tes quate fous j’tçn, foutj 
minette zon t’en flanquera, zau bout d’une: 
jfoutçhei,

M. R i s s o L E.
. Pourquoieft-ce que les gens riches s’en font 

allés , voilà ce qui a fait le mal ÿ maïs ce font 
des ariftocrats qui ne cherchent que la ruine 
de, la nation.



Madame C o c a s s e.’ ■
Que l’diable te favonne avec tes ariftocratSf J 

faut-y pas t’ençor que tous. Ces braves gens 
Vous difiont grand merCy, & qu’ils tendiont 
i’col pour fé le faire couper ? Non d’un chien, 
quand jentêridons ceS enfileriés-1'à, jons befoin 
de tout mon tranquille pou m’empêcher d’jurer. 
C’eâ tout comme quand y ofont dire du mal 
du roi note lire, à qui parguez on né peut 
reprocher que d’être ben cent fois trop bon.

M. R i s s o LE.
' ,Ah ! oui trop bon, comme lé font tous les 

>ïois. Vous n’avez donc pas lu les étrennes de 
M. Prud’hom à Louis XVI, & les crimes des 
rois & des reines ? imaginez-vous que ça fait 
un livre qui eft bien grôs coïhme une femainé 
fa in te.

M. D E F O R Ô À C.
Comment, ' monfièur, Vous applaudiffez à 

•des horreurs qui ont ulcéré l’âme de tous les 
françaisqui ont- révolté jttfqu’aux faftieux. 
Vous approuvez des infamies qui feules fuf- 
Æfent pour démontrer toute la turpitude 'du 
gouvernement qu’on nous donne , & l’impoffi- 
bilité qu’il.îubfifle.1
/Vous faites 'une conftitution, & vous ne 
commandez pas le refpeâ pour celui que vous



- chargez de la faire exécuter ; que dis-je , du 
•refpefl: !: vous permettez qu’on le- flétriffe , 

z qu’on le. couvre d’opprobres. Vous avez fenti; 
la néceflité d’un roi j vous avez mis la puif- 
fance publique dansfès mains, & vous détruifez 
fort autorité, en l’aviliffant aux yëux du peuple 
qu’elle doit protéger & défendre. Que diriez-. 
vous de vos enfans-, ii, en même-tetris qu’ils 
vous rec-onnoîtroient pour leur père yils vous 
traînoierit dans là boue, & vous montroiênt 
aux.paffans comme un objet .de dérifion & 
d’infulte. La. tranquillité dont jouiffent ■ les 
infâmes auteurs de ces écrits , & d’une foule 
d’autres , prouve qüe nous, vivons dafts l’a­
narchie la plus , complète ; que les .. autorités 
cohftîtuées; font fans, force ; ou , ce qui eft 
plus affreux , qu’elles- font complices de la 

. fcélérateffe quUes.a'diftés.
Bon grain.

"Mali, n’y-a'que deux ans que-j’on fait 
.connoiffance avec les manigariceux de i’affémj- 
blée des dépàrtemens, dès dîftriâs & des cr-ubs”, 
lisais je gagerions ben que fi on mettoit éh 
ligne d’écriture tous les boucans qui zon faits , 
y en auroit au moins pou un miffél. .

M. * R. i s S O L E;
■'• Maigre tout -cela ., fi on m’éa erôyoit., on



' p. ■ • • • 
arrangèrent fi bien les ariftoefats qui reftenfj 
que cela apprendroit à vivre à ceux.qui s’en 
font allés.

M. D E F O, R D A C. ‘ J "f
Vous indiquez là’, mônfieur , des mefures 

bien peu capables dé réparer le mal dont vous 
.vous plaignez,; la fureté perfonnelle, l’amour 
du repos &. de ,1a' tranquillité font des .biens 
ftipérieurs à - l’attaché ment qu’on peut avoir 
pour la .propriété la plus légitime. Il eft,im-f 
poflible'dès-lors que l’émigration cefl'e avec 
le nouvel ordre de çhofes.:, eh ! comment 
pourroit-on fe promettre fûrété & repdsf en 
vivant au mi,lïeu des. crimes , .des. fouffrances, 
des malheurs , de tous ^es attentats dont la 
force publique peut fe rendre coupable quahd 
elle eft dans les mains de l’iniquiré ?-Il n’eft 
qu’un feul moyen de parer à l’accroiflement 
de l’émigration r c’eft de la part de chaque 
municipalité,, de maintenir l’ordre , de faire 
punir avec févérité ceux qui le troublent y 
d’inviter enfin les Français émigrés à rentrer, 
dans leurs foyers, en leur promettant fureté, 
protection. et juflice.

Madame L E D R v.
' Vraiment faut zentendre ces va-nu-pieds du 

manège, qui viennent de je ne fais où, qui 



foirtjèrie fais qui, flanquer des fottifes à hd^ 
princes & à nos feigneurs, parce qu’y n’vou- 
loiit pas' fe laifferj mâtiner par dé pârëils 
gredins» Mort non de ma vie,' je n’fuis rien 
moi» mais fi m’en difiont l’quart , je leux 
ferions dès guêtres d’là.peau d’ieux muzeaux.

B O N G R A 1 N.
Cependant , j’avons appris, par le Kpère 

Duchêne qu’y fefiont beau vôir s*tes monfieux. 
de l’affemblée.
- Madame C O G A S S È avec grande vdliibïlitè. 
' Ah ! oui, âh ! c’eft. zune chofe à voir 

fldiable me roue fi jamais dans l’enfert y s’eft 
fait un tel fabat Primo, d’abord,, l’un vient 
tôt, l’aute vient tard $ l’un eft en farot, faute 
en jaquet ; l’un fort du bordel , l’aute du 
cabaret ; ftila dort, ftila eft faoul , & font 
tous’ arrangés com les ch’nàpans qui aviont 
dévàlifé' l’hôtel d’Caftrie. Ce Bafile, avec les 
grâces d’un cercueilmonte en chaire pour 
japper contre les émigrés & les feigneurs ; 
c’tàbé Fauchet, avec fon vifage fans- viande 
& fes yeux voîrons-,. grimpé par derrière , 
com fi vôuliont l’y donner t’un lavement 
d’barbarïe avec un chalumlau-d’trippes, &C. 
jure com un damné contre Dieu & fes faints ; 
têt Ifnard, couleur de-lucre d’orge* arrive 

auffi



auffi pour -dégoifer ; y parliont tous trois, & 
fe difputiont à qui éft l’pu fort t’en gueulé • 
tous les autres prenont, part à la difpute-, y; 
beugliont tous à la fois;.t’é un gueux , t’é 
zun coquin ; t’é zun voleur, t’é zun fripon,: 
y zont.tous raifon. Au milieu de ce .boucan 
le maître à tretou, en brandillant fa cloche;, 
dit com ça , qu’ceux qu’a vont mon intention, s, 
s’ieviont, Patatra.... ...les mains , les culottés ,
les pattes, tout zeft en l’air ; la jugerie eft- finie ; 
& un tas de vielles .chaudières à cervela que 
font là tout exprèsfont un autre fabat z’en 
tnàgniere d’applaudiffement.

M. R i s s o t e. -, ’■»
Puifque vous blâmez, tout ce qu’ont fait- 

Ces meilleurs de l’affembléec’eft-à-dire 
que vous applaudiffez à ceux qui appellent la 
guerre en France, & tous les malheurs qui 
la fuivent

Madame Cocasse.
Moi.»-je dis qu’y n’y aura pas d’malheùrs 

que pour çqux qui voudriont ne pas s’amender 
&. continuer le défordre. . J

Bongrain , dvic lt ton dt la plaij'anterie. •- 
Mais cependant, ■ madame Cocaffe’, * fîi les 

ennemis entriont dans les maifons pour violer î



■ :Madame C o 0 A S S è?
Bath ! bath! violer ! ah ! on n’en meurt 

p/as., arrive qui. plante.
M. Rissolé.

; JSPefL-ce pas une infâmie , pour des princes 
Français., de Solliciter la deftrufliondeleur 
patrie î. .

M. d e Força c. ■
Dites la confervation , monfieur , c’eft 

à .eux, c’eft à leurs efforts, qu’elle fera 
due. Les princes Français ne font-ils pas 
tes premiers Sujets de. l’état , les premiers 
défenfeurs de l’autel &c' du xtrÔne? ne doivent- 
ils pas compte à la nation & à la poftérité 
de l’exiftencé de l’un & de l’autre ? Doivent- 
ils dès-lors Souffrir l’orgxiéil outrageant de 
Sujets rebelles qui'Tes ont avilis dans la per­
sonne dit roi , & qui d’un autre côté ont 
avili le monarque par les' traitemens indignes} 
qu’ils ont faits à fa famille?

M. Ri s s o l e.
JJeureufement que tous tes princes ne font 

pas de grands généraux. Ce n’eft pas au feu 
que Monsieur eft habitué.

M. D e F o r n a c.
Il; a .toujours prouvé dç la prudence dâns 

(a conduite, & la prudence eft la première 
qualité de:ceux qui commandent.



.
f ' . ....___ M-.. R1 s s- o le. - • ■ ' • ■■ ■?.S
' La fcience militaire eft le fruit de l’expéÿ 
rience, & M. d’Artois eft bien jeune* 
y • _M. DE F O R D A C* ■

Oui., mais il eft devenu bien grandi Çommd 
fon aïeul, comme Henri IV, fon âme s’eft. 
formée à l’école du malhèur ; depuis- troisans 
il. a vécu des fiècles. .

M. R I 5 S O L E.
Pour M. de Condé, je n’ai rien à en dire* 

M. D E F CK R D AC.
Vous pouvez, monfieur, vous tairefur fon 

compte, la nobleffe & tous les bons Français ' 
Cn parleront pour y,oys. Il avoit fait fes preu­
ves de talens Sç de r courage ; mais fon âme 
n’étoit pas connue toute entière; il falloit les 
çirconftances aéhielles pour»,.juger de toutes 
fes vertus.

. ,r M.‘ R I S SQL E.
Ah ! ils auront beau faire , il faudra bien 

que ça ^ille , nous avons tous prêté le fer- » 
ment.

Madame C o c A s s E. '
, Eh ben! fi je l’ont prêté, je ne Font pas 

'donné , on -nous le rendra.
- R I s S O L E.

•Il y a long-tems qu’il nous tarde de voir
C z .i
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de près tous ces ennemis qu’on annonce ; ah ! 
nous voulons les artanger de la bonne façôn l

Madame C O c A s s E.
Fait bon parler quand zdh eft loin j’avons 

ben vu attffi des chiens japer contre la lune! .
M. R r’s s o l E. ■

Quand toutes les puiflances fe 'melétoient 
de la querelle, ils feroient peut-ètré deux dent 
mille hommes r qu’eft- ce que c’eft que cela 
ÿis-à-Vïs' de' notis'î^'Éft-cé qu'il n’y a'pâs* en 
France un million de citoyéns-fold'àts fous les 
armes ? ‘7

Madame C o g A s s ë.
N’vous y fiez pas, coufin, y faut ben des 

gros fous pour faire un louis;
Madame Le d r u.

Ah bfeurement j’ferons ben défendus;" Ôii 
enverra t’aùfli à la bataille Caca-Bombori avec 
Royal-Pituiteces allumettes faiïs foufre , ces 
poivriers de S/CômëyWvifagé à la brêriïe & 
aux yeux mitonnes.

Madame C o c a s s e.
Ma foi! je ne voudrions pas mettre à fond 

perdu foies mollets , 'j’avons peur qù’i ne 
tumbent zen courant.

■ M. R I S S OLE.
Vous plaifanteriez moins , ' mefdames / &



vous nous .voyez. manœuvrer ; nous avons 
rnis notre tête des gens dont nous fommeS' 
bien furs : lé capitaine de . notre compagnie 
eft M. Çanüllon, l’apothicaire du coin-de la 
place : ah ! c’eft un fier homme ; il eft brave, 
comme un Céfar. a

Madame- L E D R Ü. '
Pargué ! vous ri’autez- pas befoîn d’a'ppfhi- 

caires, les Âutruchiens vous purgeront ben 
fans eux.

B O N G R A I N.

Je trouvons aü contraire que c’eft ben 
penfer : Cara nous demande toujoursrdes.,pi­
ques /des piques , jarnigoi ! moi je; difons 
d’zapothicaires-, d’zapothicaires : fi j’en pou- . 
vions trouver cent mille , tout feroit bâclé ; 
dès que les Autruchiens les vérriont y-tour- . ' 
ncrionf le derrière , n’y aiirôit pas une goûte 
de fang de répandu. / ■ .

Madame C o c A s SE.

, Ca me rappelle que j’oris t’entendu dans une 
chanfon , les campagnes, que vouliont faire ( 
les volontaires. •

Madame L E DR u.
Conte nous ça, çommère, toi qui chante*

C 3



Madame C o c A s s eJ
"Attendez, qUe j’ia ratrappions..... ah ! la

voici.

P LA N de campagne des volontaires , pour

Air : Colinette aù bois s’en 'alla , de Nicodême 
dans la lune.

Ou bat . la générale au camp
-Des ém'igràns ,
Des Allemands;

/Plan , plan , rapataplant.
Plan , plan , rapataplant, 

Bendér fait le commandement,-' 
« - De vous charger , tambour battant ,

Plan , plan , rapataplant : • 
Plan , plan , rapataplant.

/ Le. trouble se met dans vos rangs,
...Le gros canon brutalement

■ Vient rompre la tête :
Pata pata pan , pan , pan , pan pan , pan , pan ,

Pan , patç, rapatapant ,
Alors prudemment* X. • 

La retraite
* Se' fait en courant.

M. D E F O R D A C. '

Mais j’entends bien du bruit à la cuifine : 
qu’eû-ce que veut tout ce monde ?

't.



3 9 . :
Madame L e d r U.

Ah bonguieux ! j’fons perdus ; voicria' na­
tion qu’arrive. ■ ' *

Vingt fujiliers dé ta nation entrent dans la 
jatte , aydnt à leur tête tin lieutenant un offi- , 
cier municipal, en écharpe & ûn curé ccmftitu- 
tionnet. - ‘ ” »1 ''ü' ' ‘ •
Lf Municipal s'adrejjant au curé conjlltationnelV

Voyez, monfieùr , fi la.personne qui vous 
a maltraité fe trouve à cette tablé, j.é vais la 
faire arrêter

Le Curé montrant Bongrain.
Monfieùr, le voilà ; c’eft un laboureur de 

ma pareille ; il n’aura pas la hardieffe de nier 
les excès auxquels il s’eft livré & je vous 
prie de le faire conduire en prifon.

B o N G R AIN. '
Parbleu ! j’en fuis ben loin 'dé' le nier : 

eft-ce que je ne fons pas pere de cette jeune 
fille ? Eft-ce que je ne pouvons pas ufer de 
mon droit, & bailler_uné rincée à un gueux . 
de moine que s’eft venu faire curé'-pour l’en- 
groffer? Jarnigoi ! je voudrions l’avoir tué. -i

Madame C o C A s SE.
Ce n’éft parguez pas la première1 fois qus 

ça lui eft zarrivé; j’avons reconnu tout d’a­
bord s’te figuré de prêtre ; cleft le pere PoM
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ïicarpe , ce gros-joufflu de carme-,- qui n’for- 
tiont 'pâs’. d’Ia -rue. Trôuffe-Vache ,. &• qu’a 
grugé tout le faïnt - frufquain à la pauvre 
Jeanneton qu’il ayiont enforcçlée.

. L E M U N IC I P A L. ..
. Mais , M. le curé , eft-ce qu’il y auroit de 
la vérité dans ces reproches.? Qu’àvez-vous. 
fait?

*, o : ;’L g, 4 ,C U R g.
... Un- enfant , monfieur : je me fuis apperçu 
qu’en promettant de n’être pas homme , on, 
promettoit. plusîqji’on ne ppuvoit tenir ; j’ai 
Igve les. yeux -vers -les lobe régénératrices de 
la France, j’ai vu qu’elles me rendoient l’exer­
cice des droits de l’homme ; qu’elles avoient- 
abattu l’idole du préjugé & du -fanatifmè ; 
j’ai fuivi les doux mouvemeps de la nature ; 
j’ai pris Une femme jeune & fage , . dont je 
dirigeois la confcience , &.dont l’âme toute, 
entière m’étoit connue ; j’ai invoqué le grand 
arehiteûe de J’univers fur la fincérité de. mes 
fermens envers elle ; il a béni mon union , 
ma femme eft enceinte. Je veux nommer mon 
fils Mirabeau ; j’efpere qu’il remplacera ce grand- 
homme. Pour que-des influences heureufeç-en- 
tqurent fpn berceau , je veux.pijer M,. Briffqt, 
d?être fon putain,. l’affemblée .nationale d’êtrg
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fa marraine , & le tombeau de Voltaire fera 

' les fonts facrés où il fera baptifé, au nom 
de la nation , de la loi & du roi.

M. RiJJble &'tous les volontaires : bravo 9 bravo} 
mille fois bravo.

M. Rissole.
Il faut -, meflieurs , qu’on dreffe procès- 

verbal d’un événement qui eft le t triomphe de 
la liberté, qu’on l’envoie à l’affemblée natio' 
nale, en la fuppliant d’accorder à M. le curé, 
pour préfent de noce , le premier évêché 
vacant. .... - ' • .::,LJ.'é ■> jf-.
Le Municipal , avec tous les gardes nationaux.

Oui, oui, cela eft jufte,icela eft jufte.!
B ONG R A I N. •

Comment ! facrebleùx , eft-ce que je ne tons 
pas. pere .donc? Eft-ce qu’on'peut prendre ma 
fille contre mon gré ? Jet ne voulons pas 
moi,’qu’elle foit madame la. cùreffe. c

L e Curé.
Pere Bongrain, vous ignorez les bafes; de 

notre augufte conftitution ; ce font les prin­
cipes de la nature reconnus; Vous avez été 
élevé par vos pere & mere-, vous avez élevé 
votre fille : c’eft une dette que vous avez ac­
quittée, & dont elle s’acquittera à fon tour:' 
elle ne vous doit rien , elle • eft libre
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m’ayant dhOilî;'-pourfonépdïix,vous né 
pouvez combattre un penchant que la nature 
â approuvé/,7 en trie donnant la certitude 
d’être bientôt pere. Tout ce que je dois, aux 

, larmes de mon époufe , c’efi dé vous par», 
donner vos procédés, de lés oublier& de 

_ prier ces tneflieuts de vous faire grâce comme 
à mon beau-pere.

Madame C O C À s S E à demi-voix e
, Il a peut-être èngeolé mille filles de la forte r 
t’eft un chien d’auôiônief du cheval de bronfej, 
un meuble du Châtelet; què Chariot ; l’en* 
dOrme;^ Ah j’ferions reine lorig-tems avant dé 
faire godard zun mâtin d’là forte. Si j’étions 
le père, j’ferions jouer, à fa nôce le violon 
d’faint Jean-des-mentriers d’là rùe Saint-Mar­
tin , qui n’auroit pu l’envié d’faire.d’zanfans. 
f; ’ zM-Si RISSOLE. ■

Parbleu ! M. Bongrain, vous êtes trop heu­
reux d’avoir trouvé un? gendre auffi pénétré 
des grands principes de la .eonfiitution; cela 
fait l’éloge dit bon goût ;de Mlle^yotre fille-j 

bien sûrement elle aura le bonheur d’être- 
dans peu la femme d’un évêque.- •.
BONGRAIN jetant aux genoux du Municipale 
\ C’eft eri‘ vous que .je mettons riptré con* 
fiance ; c’eft un coquin > mbnfieur ,1e.



tipaï , j’en répondons : y a pu de dix filles 
dans le village qu’il a manigancé de la forte; 
C’eft tout comme un verrat monfièur iç 
municipal, que Lucifer a champé chéux nous 
pour not damnation. Jarnigoi , jefons pere,‘ 
que j’ammenions ma fille ; boutez-la , s’il le 
faut, en prifon avec moi ; mais que je la ti­
rions des griffes de ce maudit fermenteux. -

L E M U N I C IP A L.
J’accordè votre grâce à la demande dé .tous 

ces meflieurs ; vous n’irez point en prifon, ré­
levez-vous , vous êtes libre. Quant au mariage 
de votre fille , je .ne puis que. me conformer 
à la loi : voici Ig décret ; < ... ; /

Air : Colinétte au bois s3 en alla..
Du faint père, on Te moquera , 

Et l’on croira- ; .
» L’ami Mara , £1)

Ta la deri dera j ta la deri dera : ' ‘ . ■
Tout prêtre qui ferment fera , .

Avec fillette couchera , ' 'r
.Ta la deri' dera , ta la deri dera ; . .
Pour faire foldafs à l’état‘

Avec vigueur il déploiera I
Tous les droits de l’homme :
Ta deri dera la la la la la la , .

Ta la deri dera, 
N’y a pas de mal à ça 

, G’étoit Rome
Qui trompait fur ça. . ,,.

(J ) IViara , dans la feuille périodique;, le dit l’ami du 
peuple j & en confequence il l’a continuellement folli- 
cité au pillage , au meurtre, à l’inlurreétion, enfin au 
plus saint des devoirs.



î^en de plus jufte que cette loi, il n’y à 
plus dé vœux en France ,, les hommes y font, 
libres de fuivre toutes leurs volontés : on 
doit le réunit pour, écrafer, ;ceuxi qui réclame* 
roient des droits; ou des biens qùi les diffin-. 
gireroient. TousrrpgaUx, tous fottverains, ni 
Dieu ; ni roi ne doivent exercer fur noù? 
quelqu’efpece de defpotifme.Voilà les grands 
principes qui vont appeler les étrangers ja­
loux de goûter tout le bonheur que nous 
devons à notre fublime conftitution.

. . Même Air. '

Chacun en France heureux fera: 
Onpillera', 3 :
On brûlera , ’ . ,

Ta detidera;' ta la déridera
, Clergé , noble lie on châtiera , 

Dieu, roi , princes & cætera • 
, Ta la deri dera', ta la défi dera ; . . S..
En papier' l’or fé changera, 
liberté .plénière pn aura ,
- ' Sur bonde patente.
T'a deri dera , la la la la la la , ' / " lJ 1 

. , Ta la défi déra, ' . . .. . .* •
Pour ce bonheur-là .

Qui le tente , ■ 
L’étranger, viendra. <






